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			AVANT-PROPOS


			J’ai dit, en tête de la première édition de cet ouvrage, de quelle façon je fus amené à écrire la monographie de La Valette, de cette petite ville qui m’est chère et dont la population m’a donné, depuis 1888, de si nombreux témoignages de sympathie.


			A cette époque, en effet, les électeurs m’envoyèrent siéger au Conseil Municipal qui, sanctionnant la confiance de mes concitoyens, m’investit des délicates fonctions de Maire.


			En déchiffrant à grand’peine un vieux et curieux parchemin, que M. Guiol, secrétaire de la Mairie, m’avait mis sous les yeux, j’éprouvai le désir de faire revivre le passé de notre commune.


			Je me mis à l’œuvre. Je ne cacherai point que, dès les premiers jours, le découragement faillit avoir raison de ma volonté ; les difficultés, sans cesse renaissantes, que m’opposait une étude toute nouvelle pour moi, m’auraient arrêté, si, en raison même du travail accompli avec tant de peine au début, le travail à faire ne m’avait été, peu à peu, rendu plus facile.


			Marchant à pas de géant, après avoir trébuché à chaque seconde, je crus, — pourquoi ne le confesserai-je pas ? — je crus avoir fait un travail complet lorsque les pages que j’ai publiées furent écrites.


			Mais je ne tardai pas à reconnaître que j’avais seulement ébauché une œuvre qui, à cause de l’importance qu’elle pouvait acquérir, ne devait pas rester à l’état d’embryon.


			Écrire l’histoire d’un homme, si multiple que soit dans ses détails l’œuvre qu’il accomplit, est chose facile pour le biographe : il peut le suivre, pas à pas et jour par jour, pendant toute la durée de son existence qui ne fut qu’une goutte d’eau dans l’océan des siècles.


			Mais écrire l’histoire d’une commune, si obscure qu’elle ait toujours été, constitue un labeur autrement sérieux. L’histoire d’une commune est, en effet, non pas seulement celle de quelques individualités, mais elle est la biographie des générations successives qui l’ont formée, vivifiée, embellie, tourmentée, ébranlée et parfois détruite. Et combien d’individualités, le plus souvent demeurées inconnues, n’ont-elles pas, dans cette longue série de générations chevauchant les unes sur les autres, les anciennes se fondant dans les nouvelles comme une spirale sans fin, combien d’individualités n’ont-elles pas contribué à cette marche en avant ou provoqué ces mouvements de recul !...


			En fouillant journellement ces vieux parchemins, ces feuilles d’un papier rugueux et jauni, couvertes de hiéroglyphes auxquels l’œil et la pensée s’accoutument, je me suis pris de passion pour l’existence de nos ancêtres et, bien souvent, j’ai cru vivre de leur vie, j’ai partagé leurs attachements et leurs rancunes ; parfois, j’ai cru prendre, moi aussi, ma part de ces luttes continuelles contre les seigneurs qui ont si profondément remué les origines de notre chère cité.


			A la joie intime que j’avais éprouvée lorsque j’eus dompté les premières difficultés, vint se joindre la satisfaction de pouvoir faire mieux, quand je reconnus que tout était à refaire. Je me remis donc au travail ; de bien douces jouissances m’attachèrent à mes nouvelles recherches ; je ne crains pas d’affirmer que mes sensations seraient certainement éprouvées par tous ceux qui se consacreraient à poursuivre l’inépuisable filon de nos richesses archéologiques enfouies dans les archives communales.


			A ce pays aimé, à La Valette, auquel j’avais offert mon travail primitif, j’offre cet ouvrage complété.


			L’est-il réellement ? Je le pense. De bonne foi, je le pense, non que j’aie en moi la confiance la plus absolue, mais parce que le témoignage de M. Lambert, l’érudit historiographe de Toulon et de la Provence qui, lors de l’apparition de la première édition de cet ouvrage, voulut bien en faire un rapport à l’Académie du Var, m’a donné la conviction que j’avais enfin reproduit tout ce qui, de près ou de loin, a trait à l’histoire de La Valette.


			LAURENT GERMAIN


			La Valette, 30 septembre 1801.
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			I.


			La Valette. — Sa position. — Sa superficie. — Ses routes. — Son industrie. — Son origine. — Ses vicissitudes dans les temps anciens. — Son avenir. — Un dicton populaire mal appliqué.


			La commune de La Valette (Vallis læta, vallée joyeuse), est bornée à l’est par les communes de La Garde et de La Farlède ; au sud par celles de La Garde et de Toulon ; à l’ouest par les territoires du Revest et de Toulon, et au nord par ceux de Solliès-Ville et du Revest.


			La ville, très coquette, traversée par la route nationale n° 97 de Toulon à Antibes, est à quatre kilomètres et demi de distance de Toulon ; elle est élevée au pied de l’éperon de la montagne de Faron (1).


			Coudon (2), le frère aîné de Faron, la protège de ses 700 mètres d’altitude contre les vents du nord-est, les brouillards et les gelées blanches si redoutés des jardiniers. La Valette est une des plus gaies, des plus riantes, des plus agrestes villes des environs de Toulon. Ses communications avec cette dernière sont incessantes à cause de sa proximité et grâce aux nombreux moyens de transport qui relient ces deux villes.


			Les coteaux ou ribas qui s’étagent sur les pentes de Saint-Honorat, sur les flancs de Faron et sur ceux de Coudon, étaient jadis couverts de vignes superbes. Verdals aux grappes argentées, panses aux grains dorés, tiboulans à l’arôme fin et délicat pendaient le long des murs en pierres sèches et, sous les ardentes caresses du soleil, mûrissaient lentement sous l’œil jaloux de nos pères.


			Ces ribas, orgueil et joie des ancêtres, existent toujours. Leurs murs défieront encore pendant longtemps les ravages que le temps inexorable s’efforce en vain de leur causer ; mais, hélas ! les vignes — ces vignes si françaises et leurs raisins si savoureux et si parfumés — ont été emportées, anéantis par l’impitoyable phylloxéra.


			Les oliviers et les amandiers, ces arbres rustiques, qui jadis, déjà, venaient en aide au pauvre cultivateur, ornent seuls maintenant ces ribas délaissés, où l’on aperçoit, çà et là, de blanches bastides ou de petits cabanons.


			Le contraste entre ces coteaux pierreux, à l’aspect désolé, à peine tachetés de quelques points de verdure et la vaste plaine verdoyante, fertile et riante qui s’étend, dès leurs pieds, jusqu’au mamelon du Cap-Brun et jusqu’au bois de Sainte-Marguerite est saisissant et arrête le touriste.


			Le cadastre de La Valette, comme celui de la France entière, date de 1828. D’après ce document, la superficie totale du territoire de la commune est de 1,512 hectare. Le recensement de 1891 fait ressortir 556 maisons, 744 ménages et 2.253 habitants (3). La population se compose de 1.104 hommes et de 1.149 femmes, dont 503 hommes mariés, 530 garçons et 71 veufs ; les femmes se décomposent en 529 mariées, 469 filles et 159 veuves. La population étrangère comprend 184 Italiens et 8 Suisses ; 2 maisons n’ont qu’un rez-de-chaussée, 202 sont élevées d’un étage, 232 de deux étages, 105 de trois étages et enfin 15 de quatre étages.


			Quelques cours d’eau, se jetant tous dans la rivière de l’Eygoutier, ont leurs sources sur le territoire de la commune et le fertilisent, ce sont : les ruisseaux de la Baume ou des Naïsses (4), qui borde la ville ; la rivière de la Foux dont la source ne tarit jamais et sert à arroser les nombreux jardins de La Valette ; le vallat de Gaudissart, torrent impétueux… en miniature qui roule ses ondes seulement après les grandes pluies — lei tempiès, comme on dit en provençal, — jaillit du pied d’une muraille du vallon de la Sorcière, propriété appartenant à M. Merello, et enfin le ruisseau de Coupiane dont les eaux limpides murmurent doucement sous les oseraies où nichent les rossignols et les fauvettes. Ces différents petits cours d’eau proviennent tous des flancs du Coudon ou du massif montagneux de Tourris.


			En énumérant ci-dessus les cours d’eau qui traversent, du nord au midi, le territoire de La Valette, nous avons été amenés à parler des jardins qu’arrosent les canaux dérivés de la rivière de la Foux.


			Ces jardins, par l’importance et par la prématurité de leurs produits, méritent qu’on les signale.


			Si les coteaux — leï ribas — sont secs et arides, la plaine — lou plan — est une immense émeraude émaillée de rubis et d’autres pierres précieuses de toutes nuances.


			Les ribas servent d’énergique repoussoir au plan.


			Là, grâce aux impénétrables écrans que Faron, Tourris et Coudon opposent aux âpretés des vents, toutes les primeurs sonnent, dès l’hiver, le réveil des printemps : fleurs et fruits poussent comme par enchantement.


			Et les fraises — les fraises de La Valette dont la réputation s’étend bien loin, les fraises au parfum pénétrant, au goût particulier à nul autre comparable, jettent, dès les premiers jours de mai, leur cascade de rubis jusque sur les marchés des capitales de l’Europe.


			La commune de La Valette possède un réseau assez important de voies de communication. Elle consacre annuellement une somme de 1.500 francs à l’entretien et à la réparation de ses chemins. La commune est desservie par 4.000 mètres environ de la route nationale n° 97 de Toulon à Antibes et par 3.500 mètres du chemin de grande communication n° 46 de Toulon à La Garde par Le Revest et La Valette.


			Son réseau de voies vicinales se compose de six chemins ayant 5.024 mètres de longueur. Enfin la commune a classé, il y a trois ans et demi, sept chemins ruraux d’une longueur totale de 7.100 mètres. Nous ne parlerons pas des carraires qui sont en nombre considérable sur son territoire et qui, quoique complètement abandonnées par l’Administration et les propriétaires voisins, rendent encore d’utiles services aux bergers et aux bûcherons, en leur épargnant souvent de longs et fatigants détours.


			Il existe sur le territoire de la commune onze fours à cuire le pain, dont neuf sont en activité ; ce qui donne en moyenne un boulanger par 250 habitants. Nous sommes assurés de ne jamais manquer de fabricants de cet aliment de première nécessité !...


			Deux moulins à farine, mus par l’eau de la Foux, assurent aux boulangers la marchandise dont ils ont besoin.


			Six moulins à huile se partagent la trituration des olives récoltées sur les ribas dont nous avons parlé. L’huile des coteaux de La Valette est d’un velouté et d’une douceur très appréciés dans le Nord où on l’expédie, du reste, en quantité considérable.


			Quatre fabriques de plâtre, dont une encore en pleine activité ; deux carrières de pierre au Touar d’où l’on tire des pavés de grès rouge très estimés et, enfin, une fabrique d’artifices très bien achalandée et occupant un certain nombre d’ouvriers, forment le bagage industriel de la commune.


			La Valette possède un bureau de bienfaisance qui, largement doté par M. Martini d’Orvès, vient en aide aux pauvres du pays et aux passants, dans la mesure de ses ressources, sans demander le moindre subside au département. M. Martini d’Orvès a, en effet, légué environ une quarantaine de mille francs aux malheureux. Le Conseil municipal actuel, en souvenir de ce bienfaiteur des pauvres, a donné son nom à une rue de la ville et l’Administration du bureau de bienfaisance a fait ériger, dans sa salle des délibérations, une plaque commémorative rappelant le généreux don de M. d’Orvès.


			Deux sociétés de secours mutuels pour les hommes : la Société de « Saint-Éloi », fondée vers 1590, comme confrérie, reconstituée en 1791, sous le même nom en compagnie mutuelle, et régularisée d’après la nouvelle loi sur les sociétés de secours mutuels en 1853 (5), et la Société « La Prévoyante » établie depuis quelques années ; enfin une Société de charité pour les dames complètent le chapitre de la mutualité et de l’assistance publique.


			La Valette était jadis entourée de remparts percés de plusieurs portes, parmi lesquelles celle de Sainte-Anne, le Portalet ; celle de Sainte-Cécile, la porte du Pont. Le château seigneurial, demeure du prieur du lieu, puis des barons de Thomas, seigneurs de La Garde, de Sainte-Marguerite et de La Valette, existe encore en partie. Il est occupé actuellement par les sœurs de Saint-Joseph qui y ont ouvert une école libre pour les jeunes filles. Il appartient à M. Vincent, directeur des constructions navales. Une tour de cet ancien château s’avançait encore, il y a quelques années, sur la route nationale ; elle a été rasée et sur son emplacement une maison particulière a été élevée.


			La Valette, comme tant d’autres bourgs du Midi, était-elle, à l’origine, bâtie sur la haute colline que l’on voit au nord de la ville actuelle ? La tradition, qu’il ne faut pas toujours croire, le prétend ainsi ; en tous cas, la situation élevée de notre localité ne l’a pas empêchée de subir toutes sortes de vicissitudes, car elle a été pillée et rançonnée, sans grâce ni merci, par toutes sortes de gens. Malandrins sans aveu, capitaines de bandes armées, seigneurs du Revest, de Solliès, de Tourris ; barbaresques et impériaux se succédaient sur son territoire et le dévastaient impitoyablement. Malgré toutes ces calamités, notre commune se développait d’une façon continue ; car, lors du recensement général de l’année 1400, fait d’après les ordres du Parlement de Provence, La Valette fut affouagée pour 20 feux (6). En 1471, La Valette n’était plus affouagée que pour 6 feux et 34 maisons ; ses habitants avaient le droit de pâturage dans le territoire de Tourris et de La Garde ; la communauté était obligée de fournir un homme de jour et de nuit pour la garde de la mer (7) ; elle payait 25 florins par an au prieur et avait une charge de 24 florins. Comme on le voit, la valeur territoriale de la Provence avait subi, en 70 ans, une dépréciation énorme (8).


			Le service de tramways qui relie La Valette à son chef-lieu de canton et d’arrondissement, la modicité de ses tarifs d’octroi — le vin est exempt de tous droits — la salubrité de ce site charmant, la facilité qu’ont ses habitants de se procurer tout ce qui est nécessaire à la vie, font espérer aux Valettois que leur population s’accroîtra rapidement.


			En terminant ce premier chapitre, nous tenons à donner quelques explications sur un dicton populaire que l’on a souvent appliqué, bien à tort, à notre pays :


			Adiou La Valetto ;


			L’azé fouté qü, té régretto.


			Ce dicton est tout simplement une antique boutade provençale qui eut un énorme succès en 1596 !.. Le peuple saluait ainsi le départ de Jean, duc d’Épernon, duc de La Valette, gouverneur de Provence.


			On ne regretta pas alors le duc d’Épernon ; mais on regrette de nos jours, en quittant La Valette, ses fraises parfumées, ses violettes odorantes, ses coteaux agrestes et son bienfaisant climat.
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					Les historiens de nos régions s’accordent généralement pour donner aussi à cette montagne le nom de la Bade. Nous croyons pouvoir assurer, en nous appuyant sur les registres des délibérations du Conseil de ville de La Valette, que la Bade était tout simplement le nom sous lequel on désignait la colline qui domine le Port-Méjean. C’était là, du moins, que la communauté de La Valette envoyait les guetteurs qu’elle était obligée d’entretenir à la colle de Bade. Un procès-verbal d’enquête, fait par Jean de Valentia, en 1354, sur le service des farots, mentionne formellement, du reste, l’obligation des gens de La Valette : Homines de Valle in montanea super portum mejanem qui dicitur la bada(Archives de La Valette, EE. 6.)


				


				

					La montagne a, en effet, la forme d’un coing ; de là son nom : Coudoun en provençal, du grec Κυδων Κυδωνεα.


				


				

					Le recensement de 1886 donnait 454 maisons, 723 ménages et 2.196 habitants.


				


				

					Naïsses ou Naïs, du grec Νaω, bassins d’eau courante dans lesquels les habitants de La Valette faisaient rouïr leur chanvre. Ces Naïs étaient près de l’écluse de Salète, au chemin du Tombadou, rural n° 5, récemment aliéné par la commune en échange d’un terrain à l’entrée de la ville, au quartier du Pont, pour y établir une place publique.


				


				

					Cette Société est, croyons-nous, la plus ancienne du département du Var.


				


				

					Civitas Tholoni : ad focos centum duodecim et medium (1121/2 feux) ; Castrum de Garda : ad focos quindecim (15 feux), videlicet : populari ad focos quatordecim et medium, et nobilis : ad focum medium ; Castrum de Revesto : ad focos octo (8 feux) ; Castrum de Valetta : ad focos viginti (20 feux) ; Castrum inhabitatum : Castrum de Torris. Extractum libri focagiorum. (Archives de La Valette, FF. 16.)


				


				

					En mai 1450, un acte passé entre la commune de Toulon et celle de La Valette charge cette dernière de la garde des rivages de la mer au cap de Bade. Ce fut un nommé Jean Cotton qui fut choisi moyennant le prix de 16 florins par an.


				


				

					Toulon était affouagé pour 46 feux et 237 maisons. Charge : 1,881 florins et 2 gros. La Garde était affouagée pour 2 feux et quart et 31 maisons. Le Revest pour 3 feux et 17 maisons, les habitants payaient au seigneur du lieu 9 saumées de blé pour la cense et 9 florins.


				


			


		


	

		

			II.


			La vieille Valette. — Tourris. — Villa Sancti Johannis de Vallé. — Échange entre les seigneurs de Toulon et le comte Charles II de Provence. — Le prieur et les habitants de La Valette contre le seigneur de Tourris. — Ordre du sénéchal de Provence. — Démolition du château et des remparts de La Valette.


			Malgré toutes nos recherches dans les archives de la commune et dans celles des localités voisines, nous n’avons trouvé aucune indication qui nous permette de donner une date même approximative à la fondation de La Valette.


			Le fait que la plupart des vieux bourgs provençaux sont bâtis sur des collines élevées, comme Six-Fours, Évenos, Solliès et autres, nous inspira la pensée de rechercher les origines de notre ville sur les hauteurs environnantes.


			Nous nous fîmes conduire à Tourris, sur un sommet éloigné, vulgairement appelé Vieille Valette, situé au nord de l’agglomération actuelle, entre le versant nord de Faron et le flanc sud-ouest de Coudon. Nous trouvâmes là les vestiges d’une ancienne tour, qui nous a paru être à la fois un poste d’observation et un lieu de refuge de nos aïeux les Gaulois (9). De vastes forêts de chênes kermès couvraient certainement alors la plaine immense qui s’étend aux pieds de ce pic et abritaient les fauves qui, dans ces temps reculés, infestaient encore les régions boisées et inhabitées de la Gaule.


			Après la conquête de Jules César, cette tour devint sans doute un poste romain et le lieu prit le nom de Turris (tour) qu’il a conservé depuis (10).


			Les conquérants durent occuper longtemps ce poste si bien placé, car on y trouve de nombreux débris de poterie romaine et même phénicienne.


			Plus tard, on construisit sans ordre, aux pieds de la tour, des maisons dont les vestiges existent encore ; ce fut l’origine du bourg. On entoura ces habitations de remparts solides, dont on aperçoit des pans encore debout. On voit aussi les ruines de deux portes relativement monumentales.


			En fouillant l’épaisseur de ces remparts, nous avons trouvé, dans le ciment qui lie les moellons taillés, des débris de vases, de poteries, de briques romaines qui avaient dû être utilisés d’abord par les habitants primitifs de la tour.


			Le bourg s’agrandit hors des remparts devenus bientôt trop étroits et l’on bâtit, sous le vocable de Sancti Johannis de Turris, la chapelle dont la forme souterraine rappelle les églises des premiers siècles de l’ère chrétienne. Vers la fin du XVIe siècle, le seigneur de Tourris fit construire, à mi-côte du mamelon au sommet duquel est le vieux bourg abandonné depuis la fin du XIVe siècle, un lourd et disgracieux château qui existe encore de nos jours et qui appartient à Mme veuve de Gasquet. C’est dans ce château que, sous la Terreur, quelques familles allaient, de Toulon et des environs, assister, la nuit, dans la chapelle, aux offices religieux dits par un prêtre non assermenté qui s’y était réfugié.


			Il est évident que nous étions là sur l’emplacement déjà abandonné de la vieille communauté de Tourris ; mais pourquoi la tradition place-t-elle dans ces ruines l’ancienne Valette ?


			Des sommets de l’antique Turris, la vue s’étend au loin jusqu’à la mer au-dessus d’une vaste plaine ; à nos pieds, prend naissance une vallée onduleuse toute verdoyante de chênes, de pins et d’oliviers, c’est la Vallis læta, bien dénommée par nos pères. Au nord de Tourris, on trouve une autre vallée se dirigeant vers Solliès-Toucas, c’est-à-dire vers l’est et qui dut à son orientation heureuse vers le soleil levant le nom de Vallauris (Vallis aurea).


			Ce sont les Romains qui ont donné à notre plaine le nom de Vallis læta, car ils y établirent des villas dont les vestiges subsistent encore en maints endroits, non loin de l’agglomération actuelle. Quelques propriétaires, en défonçant leurs terres, ont trouvé d’ailleurs des poteries nombreuses, des débris d’amphores, des briques, de petites urnes lacrymatoires et des pièces d’argent et de bronze à l’effigie des premiers empereurs romains (11).


			Une agglomération de maisons, formant pagus, dut exister à cette époque dans la vallée (12), mais il est fort probable que du vin au Xe siècle, lors des nombreuses invasions auxquelles le littoral méditerranéen fut en butte de la part des Sarrasins, les habitants de ce bourg se réfugiaient dans l’enceinte fortifiée de Tourris et redescendaient après le départ des pirates. Voilà peut-être ce qui a pu faire croire à l’existence d’une vieille Valette ailleurs que dans la plaine.


			La Valette a donc été fondée par une colonie romaine dans la Vallis læta qui lui donna son nom, pendant que Tourris, de fondation gauloise, existait déjà sur les hauteurs.


			La légende de la vieille Valette à Tourris a définitivement vécu, nous l’espérons du moins.


			Quoique formant une communauté distincte, Tourris dépendait de La Valette. Le cartulaire du bailliage de Saint-Maximin de l’an 1246 le démontre clairement (13). Tourris et La Valette, ou, comme on les appelait alors, Sancti Johannis de Turris et Sancti Johannis de Vallé appartenaient au domaine des seigneurs comtes de Provence, rois de Jérusalem et de Sicile. En dehors de tous seigneurs, comtes ou barons (14), Tourris eut longtemps ses syndics ; mais, en 1639, à la suite d’une assemblée de tous les possédants-biens sur ce territoire, tenue à la Mairie de La Valette, par devant M. de Saqui, lieutenant de la sénéchaussée d’Hyères, les consuls de La Valette furent nommés syndics de Tourris, dont les habitants manifestèrent ainsi, une fois de plus, leur intention de rester liés à La Valette. Cette décision avait été prise à la suite d’une sommation faite par les consuls du Revest à ceux de La Valette, d’avoir à accepter l’union et l’encadastrement du territoire de Tourris au Revest. Depuis 1287, Tourris était affouagé pour un quart de feu et compris dans l’affouagement de La Valette. En 1627, sa quote-part fut fixée à 11 sous et 3 liards, à raison de 2 livres 5 sous par feu.


			Sibille, dernière dame de Toulon, fille de Gaufridet, seigneur de Tretz, veuve de Gilbert de Baux et de Boniface de Castellane, légua à Charles Ier, comte de Provence, de Forcalquier et d’Anjou, tous les droits qu’elle avait sur la ville de Toulon. Ce testament fut reçu par Me Thomas, notaire, le 14 août 1261. A la fin de la même année, le comte de Provence fit de Toulon un chef-lieu de bailliage et comprit dans son ressort, les bourgs de La Valette, de Tourris, de La Garde et du Revest (15).


			En 1262, à la troisième calende de décembre, le bourg de Vallé, ainsi que Cuers et La Garde et les seigneuries de Solliès et du Revest furent échangés ou cédés par Charles Ier et sa femme, la comtesse Béatrix ; cet échange fut fait avec les nobles Isnard d’Entrevènes et Reforciat, fils de Raymond Geoffroi, de la famille comtale de Toulon (16).


			Jusqu’en 1262, La Valette n’appartint donc à aucun seigneur particulier si ce n’est au prieur de son église ou de son monastère. Le nom de Saint-Jean a disparu, il ne reste plus que le mot de Vallé : bourg de Vallé. En 1287, les mots Val et Valette sont cités, comme noms propres de notre commune, dans la transaction passée entre la communauté et noble Foulque de Bras, prieur de son monastère et noble Reforciat, seigneur de Tourris et les syndics de la communauté de ce lieu, au sujet des privilèges d’affouage et de pâturage sur les terres gastes de Tourris, que ceux-ci contestaient aux habitants de La Valette et aux gens du prieur du lieu.


			Cette transaction donna entière et complète satisfaction aux habitants de La Valette ; elle leur reconnut le droit de faire du bois pour leur usage personnel et pour l’usage de la communauté ; les autorisa à faire paître leurs troupeaux ; leur permit d’habiter le lieu et d’y construire des maisons sans payer les droits habituels au seigneur (17).


			Cette sentence arbitrale fut ratifiée solennellement le 1er décembre 1505 par noble Gaspard, de Marseille, comte de Vintimille, co-seigneur d’Ollioules, du Revest, de Tourris et de la Bastide de la Valdardennes, qui confirma tous les privilèges reconnus par la transaction de 1287. Cet acte de ratification fut passé au Revest, dans la maison de noble François Iman, baille de M. de Vintimille, et reçu par Me Hugues de Portalis, notaire à Toulon (18).


			Les nobles Isnard et Reforciat ne conservèrent pas longtemps la seigneurie de La Valette, puisque vingt-cinq ans après l’acte d’échange passé à Aix, nous trouvons encore un prieur à la tête de la communauté (19). Ce prieur quittera bientôt le titre de chef du monastère et de la communauté pour prendre celui de seigneur temporel du lieu avec la moyenne et basse justice, et nous gouvernera longtemps tantôt seul, tantôt avec les seigneurs de La Garde.


			En 1317, les Toulonnais se plaignirent vivement, auprès du comte-roi, des exactions que commettaient les gens du prieur de La Valette contre eux et leurs propriétés en exigeant, avec la dernière rigueur, non seulement les dîmes qui étaient dues au prieur, mais en voulant encore le payement de certains droits que le souverain avait seul qualité pour exiger des vassaux. Le roi Robert écrivit à ses sénéchaux de veiller scrupuleusement à ce que les exactions, dont se plaignaient les habitants de sa bonne ville de Toulon, ne se renouvelassent plus et leur intima l’ordre d’opposer la force à la force. Voici, du reste, quelques extraits de cette lettre :


			« Les citoyens de la communauté de Toulon nous ont récemment présenté une supplique dans laquelle ils exposent que le prieur de l’église de La Valette, située près de cette ville, vient commettre, par lui ou ses agents, des oppressions ou des injustices nombreuses et variées contre quelques-uns ou contre tous les habitants du dit territoire ; ne leur permettant pas de jouir paisiblement de leurs terres, les appelant devant une juridiction incompétente et les abreuvant de toutes sortes d’injustices.


			C’est pourquoi nous vous ordonnons expressément de porter assistance efficace à nos très fidèles sujets, afin qu’ils ne succombent pas dans leur lutte contre les usurpations, vexations, dégoûts, troubles, injustices et violences de ces gens, car notre affection pour nos sujets ne pourrait nous permettre de supporter avec patience ces injustices et ces vexations : pour les en décharger, nous emploierions le secours de notre puissance » (20).


			Le prieur fit sans doute son profit de l’observation et des ordres du comte-roi et retint, du mieux qu’il pût, ses gens d’armes et les manants de La Valette, puisqu’aucune plainte ne fut plus déposée.


			De 1317 à 1367, nous manquons presque absolument de renseignements sur le développement de la communauté. Nos archives ne contiennent aucun document sur cette période ; fut-elle troublée par des divisions intestines ou par des guerres si fréquentes à cette époque ? C’est fort probable, puisqu’on 1327, le seigneur Élion d’Élion d’Aix notifiait, au nom du sénéchal de Provence, aux seigneurs, possesseurs de châteaux et aux capitaines de bourgs, d’avoir à se munir de provisions de bouche et de bois à brûler pour au moins trois mois, d’acheter sans délai des armes défensives autant qu’ils pourraient le faire, et de mettre leurs châteaux ou leurs remparts en bon état de défense.


			Il ordonnait, en outre, aux habitants de La Valette, de faire des farots de jour et de nuit à la montagne de la Bade et leur recommandait d’envoyer, au cas où l’armée ennemie serait annoncée, la moitié des hommes valides de leur communauté dans l’enceinte de Toulon pour prendre part à la défense de cette ville (21).


			Pendant le cours de l’année 1357, deux lieutenants de Raymond des Baux, comte d’Avelin, et d’Amiel des Baux, de la puissante maison des Baux, qui s’étaient révoltés contre l’autorité de la reine Jeanne et de Louis de Tarente, son mari, les chevaliers Gaillard de Bazarino et Galfarin descendirent de Brignoles à la tête de quelques compagnies de gens d’armes et pillèrent et incendièrent La Valette comme ils avaient déjà pillé et incendié les bourgs de Méounes, Solliès et Signes qui tenaient pour la reine ; mais ils n’osèrent pas porter leurs ravages jusqu’à Toulon dont les habitants prévenus avaient immédiatement réparé leurs murailles et appelé aux armes tous les hommes valides.


			Les compagnies armées par les Baux se retirèrent devant la fière attitude des Toulonnais et allèrent porter plus loin la ruine et la dévastation (22).


			Du reste, la pièce suivante nous démontrera assez clairement que le bourg fortifié de La Valette, pendant cette période de troubles continus, soutint tellement de sièges et subit tant d’assauts que ses murailles, en 1367, n’inspiraient plus aucune confiance au sénéchal de Provence, l’égrège seigneur d’Agoult.


			En effet, le 6 juillet de cette année, la Sérénissime reine Jeanne régnante, il écrivit au seigneur Rostang Amaluci, juge et capitaine de la ville de Toulon, et le déléguait pour signifier aux capitaines du bourg de La Valette qu’ils eussent à démolir leur château et leurs remparts insuffisants pour les bien défendre contre les ennemis.


			Voici la lettre du sénéchal (23) :


			« Très cher ami : Comme les ennemis reviennent et menacent de se rendre au bourg de La Valette qui est peu fortifié ; nous vous mandons, ainsi que nous nous souvenons vous l’avoir déjà écrit deux fois, qu’au reçu des présentes, vous fassiez détruire et raser totalement ledit château et cela sans retard ni appel. — d’Agoult.


			Donné à Aix, le 6 juillet, VIe indiction ».


			Se conformant aux ordres du sénéchal, le capitaine de Toulon se rendit, le 10 juillet, à La Valette, dont les malheureux habitants étaient réunis en Conseil général, en vertu des ordres de Guillaume Lelièvre et Guillaume Lebrun, capitaines du bourg, et, en leur présence, Rostang Amaluci fit lire par un scribe la lettre du sénéchal et invita les habitants à démolir et à raser leur château fort. Les délégués de la communauté de Toulon, Rostang de Valbelle et Raymond Fresquet (24), appuyèrent le capitaine, rendant la communauté responsable des dommages et préjudices qui pourraient résulter pour la ville de Toulon, de l’existence de leur château et de leurs remparts non suffisamment fortifiés.


			Nos ancêtres durent obéir aux ordres du sénéchal ; ils démolirent le château et leurs remparts qui ne les protégeaient plus suffisamment, mais, à l’abri desquels ils avaient défendu si longtemps leurs maisons et leurs familles. Ils construisirent alors ces murs dont nous voyons encore quelques vestiges dans les rues actuelles du Rempart et du Dintre et dont les deux magnifiques portes, situées aujourd’hui dans la cour de la maison Miraillet, rue du Dintre, font l’admiration des archéologues qui visitent La Valette.
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					On y a trouvé des débris d’ustensiles de ménage et d’instruments de culture tout à fait primitifs.


				


				

					Turris est devenu Tor, Thor, Torris, Torriès, Thorris et Tourris.


				


				

					La plus grande partie de ces objets a été trouvée sur une petite colline, au nord-ouest de La Valette, dans les propriétés Simon et Bonifay.


				


				

					Y avait-il là un campement comme aux Mauniers près Solliès, ou bien la demeure d’un administrateur colonial de l’époque ? M. le docteur Lambert, dans son Histoire de Toulon, admet parfaitement qu’il a existé là, sinon une agglomération d’habitants, du moins d’importants bâtiments formant une dépendance de la teinturerie de pourpre de Telo-Martius.


				


				

					Ce cartulaire mentionne que La Garde, La Valette et Tourris devaient, en cas de levée de guerre, fournir au comte de Provence deux soldats dont l’un avec un cheval non armé. A la même époque Toulon, qui est maintenant une grande ville, ne devait au comte-roi qu’un soldat avec cheval armé et encore Le Revest prenait part aux frais résultant de la mise sur pied de guerre de ce cavalier. (Archives de La Valette, FF. I.) L’original à la préfecture des Bouches-du-Rhône, registre Turris. (Voir aux pièces justificatives, pièce I.)


				


				

					M. le docteur Gustave Lambert dit, dans son Histoire de Toulon, qu’en 1201 un Guillaume Isnard était prieur de La Valette.


				


				

					Sciendum autem quod in dicta bajulia sunt castra infra scriptra Castrum de Turries, de Valetta, de Garda et de Revesto. (Archives de Toulon. — Série CC.)


				


				

					Archives de La Valette. — Transaction passée chez Me Pierre Roy, notaire à Aix.


				


				

					Archives de La Valette, FF. 12. L’original à la préfecture des Bouches-du-Rhône, registre Sagittarius. (Voir aux pièces justificatives, pièce II.)


				


				

					L’original à la préfecture des Bouches-du-Rhône, registre Sagittarius, feuillet 51.


				


				

					Prieur. Pris comme chef de l’église du lieu. Les prieurs étaient coseigneurs de La Valette. Le prieuré dépendait du Chapitre et de la collégiale de Pignans et était une de ses meilleures prébendes.


				


				

					Archives de Toulon. — Série G, n° 3.


				


				

					Archives de Toulon. — Série EE, n° 9.


				


				

					Histoire de Toulon, par le docteur G. Lambert.


				


				

					Archives de Toulon. — Série DD, n° 54.


				


				

					Rostang Fresquet, son frère, était à ce moment seigneur de Tourris.
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